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AUX MANES DE VOLTAIRE. 



1 u poursuivis le fanatisme 
Dans ses derniers retranchemens ; 
Ennemi ne du despotisme , 
Tu bravas ses cris menaçans 2 
Plus d'une fois sa rage impie 
Frémit au bruit de tes accens j 
Mais pour lancer les traits perçails 
Que lui décochait ton génie , 
Toi , le meilleur de ses enfans , 
Tu t'exilas de ta patrie. 
Trop long-tems rebelle à ta voix | 
Le Français méconnut fes droits 
A sa juste reconnaissance i 
Le tems déchira lé bandeau 
Qui prolongeait sa longue enfande , 
Et ton triomphe en est plus beau* 
Dans les bois fleuris du Parnasse ^ 
Obscur encore et méconnu , 
J'osai , plein d'une noble audace | 
T'ofFrir un encens qui t'est dû- 
Pardonne un élans téméraire 
Qu'excuse en moi le sentiment î 
Pour te célébrer dignement , 
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iv AUX MANES DE VOTAIRÊ- 

Il Êiudrait un second Voltaire. 
• Je n*ai voulu sur ton autel 
l Présenter qu'une fleur champêtre : 

Je laisse aux mains d'un plus grand maître 

A retracer Thomme immortel : 

Sage , grâce à Tinsuffisance 

Du luth qui jure entre mes doigts , 

J'ai préféré ta bienfaisance, 

Et je m'applaudis de mon choix. 



AVERTISSEMENT. 

J *É T A I S bien jeune encore , lorsque la 
Mérope de Voltaire me tomba entre les 
mains : cet ouvrage immortel développa bien- 
tôt en moi le goût de la poésie et le germe 
du peu de talent qui m'échut en partage. Je 
dois donc à ce grand homme les momens le$ 
plus doux de ma vie ; car ce n'est que dans 
la culture des beaux -arts qu*on goûte ce 
bonheur pur et paisible qui fait les délices 
de rhomme de bien, La lecture de ses ou- 
vrages a toujours fait mon occupation favo- 
rite ; et , sans cesser de rendre justice aux 
hommes de génie qui ont élevé la France au- 
dessus / des Anciens et des Modernes , VaL- 
TAiRé a dans mon cœur toujours obtenu la 
préférence. J'en fais l'aveu d'autant plus vo- 
lontiers , que je ne suis pas le seul à qui cette 
façon de penser appartienne : aussi me suis-jei 
t-oujours empressé de la mettre au jour, dans 



vj AVERTISSEMENT. 

les momens même où la calomnie s'élevait 
avec le plus de force contre lui. Ce 
sentiment profond , que je n'ai pas craint de 
manifester , m'a valu quelques injures de la 
- part de certains Journaliste^ qui protégeoient 
ouvertenient ses ennemis ou plutôt ceux de 
l'humanité. J'en ai fait gloire , espérant tou- 
jours que la Postérité , plus juste, le vengerait 
tôt ou tard de ses détracteurs. Le moment 
est venu plus tôt que je ne le croyais. Les 
honneurs mérités décernés à ses cendres ont 
enflammé mon imagination ; j'ai eu l'ambi^ 
tion, peut-être indiscrette, de mêler ma faible 
voix à celle de la patrie ; et, sans prévoir les 
suites d'une entreprise aussi périlleuse , je 
me suis élancé dans la carrière, au risque 
de manquer le but, quitte pour m'écrier, 
avec notre bon La Fontaine : 
J'aurai du moins rhonneur de l'avoir entrepris. 

J'ai cru que la meilleure manière de célé- 
bret le plus tendre ami de l'humanité ^ étaiç 
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JIFERT ISS E MEUT. vil 

lie le peindre dans k circonstance la plus 
glorieuse peut-être de sa vie ; je veux parler 
de la victoire mémorable quil remporta sur 
le fanatisme, en 17^4. MM. les Comédiens 
Français ont bien voulu se prêter à mes vues, 
avec ce zèle ardent que la mémoire seule> 
de Voltaire pouvait leur' insprrer ; et je 
saisis avec empressement cette occasion^ 
dé leur en témoigner publiquement ma re^-: 
connaissance. J'en dois une particulière ai 
M. Florence , dont les conseils ont ert partie) 
assuré le succès de cette bagatelle , et qjui 
a guidé mes pas incertains dans une carrière^ 
nouvelle pour moi. Seul dépositaire de mon! 
secret , il m*a procuré une jouissance bien^ 
douce , celle dem'entendre ap|4audir de lâ^ 
façon la moins suspecte , puisque l'on igno-^ 
rait absolument le nom de l'Auteur,, et qcr'onr 
m'a fait l'honneur d'attribuer jmon ouvi-age 
à àts Ecrivains distingués , qui n pnt pas dfii 
être flattés de la. méprise. 

A4 
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vUJ AVERTIS SEMENT. 

1/accueil que le publie a fait à cette bluette 
a passé mon espérance : il a bien voulu me 
tenir compte du peu que j'ai fait , sans songer 
à ce que le sujet exigeait de moi , et je ne 
regarde son indulgence que comme un enr 
couragement pour mieux faire à l'avenir. 

Le Rédacteur de je ne sais quelle feuille qui 
n-a vécu que peu de jours , est le seul qui aie 
mal parlé de la Bienfaisance de Koltaire : je 
lui dois cependant des remercîmens, puis-. 
qu*en faisant le procès à mon esprit, il a 
rendu justice à mon cœur , en disant que cec 
ouvrage respirait la ♦haine du fanatisme et 
Tamour de rhumanitë. Il m*a reproché avec 
amertume d'avoir fait usage de plusieurs vers 
de mon héros. Je n'ai autre chose à lui ré- 
pondre , si non que je voudrais en avoir em-. 
ployé dava;ntagô. Je sais mieux que personne 
qu ils formeat une disparate frappante avec 
lès miçns ,y et c^e^t pqur cela que j'ai cru 
i^iutile de Içs in4iQuer avec des guillemets^ 



X- 



AVERTIS SE MENT. ix 

, Peu de Pièces ont été jouées avec plus 
d'ensemble et de précision que la Bienfal-- 
fancc de V^oltairç, M'^®. Thénard, entre autres, 
et M.- Saint-Phal ont rendu. Tune Iç rôle de 
M°*^. Calas, et l'autre celui de Voltaire , 
avec une vérité dont le Théâtre 4e la Nation 
peut seul offrir le modèle. 



P E R s O N N A G E S. 
VOLTAIRE. M. Saint-Phae. 

Mme. CALAS M»e. ThÉNARD^ 

SOPHIE, M ///e. .... M"". Masson et Char- 
lotte La Chassaigne. 

PIERRE CALAS , son fis. M. Dunant. 

M. DE LA SALLE. ... M. Dupont. 

M"»'. DUPUIS, petae- 

nièce du grand Corneille. . M"»^ SUIN. 

JEANNE , servante de Ma- 
dame Calas M"e. JoLY. 

UN LAQUAIS. ..... M. Ghampville. 



La scène est à Ferney j dans le château 
déficitaire. 




LA BIENFAISANCE 

D E 

VOLTAIRE, 

PIECE DRAMATIQUE. 



SCENf PREMIERE. 

Le Théâtre représente un petit salon décoré des portraits 

ou des bustes du Roi de Prusse , de l' Impératrice de 

Russie y de d^Alembert , de Le Kaïn , du Comte 

d'Argental , et de plusieurs autres personnages cclè- 

, hes j dont f^oltaire était l'ami, 

Mme D U P U I S , S O P H I E, 

Mmç D U P u I s, 

V ous verrai-jç toujours, mon aimable Sophie, 
Dans des chagrins nouveaux consumer votre vie } 
Personne plus que moi ne ressent vos malheurs ; 
• Mais il faut mettre un terme a YQ5 longuçs doulçurs. 



Ta LA BIENFAISANCE DE VOLTAIRE , 

Sophie. 
Ah ! Madame • • • 

Mme D U P U I S. 

Songez à votre digne mère , 
A sa position : plus elle vous est chère , 
Plus vous devez tâcher d'adoucir la rigueur 
Du souvenir cruel qui déchire son cœur. 
Occupez-vous sans cesse à fermer sa blessure : 
Par ce que vous souffre:? , jugez ce qu'elle endure. 
NVt-elle pas assez de ses propres tourmens > 
Vous connaissez pour vous s^s tendres sentimens ; 
Croyez- vous à ses yeux dérober votre peine t 
Si c'est votre espérance , apprenez qu'elle est vaine.— 
Souvent je l'ai surprise ; çUe pleure sur vous ; 
Voulez-vous la priver de son bien le plus doux ? 
Déjà sans ses enfans elle eût perdu la viç : 
Faut-il que par vous seule elle lui soit ravie ? — . 
Pardon, ma jeune amie , en vous ouvrant mon cœur , 
Je n'ai pas le? dessein d'ajouter à Thorreur 
Du coup inattendu dpnt le poids vous opprime ; 
C'est votre intérêt seu^ qui me guide et m'anime. 
Sophiç , ah ! si j'en crois d'heureux pressentimens ^ 
Vous verrez avant peu la fia de vp^ tourmeus, 

Sophie, 
la fin de nos tourmens ! non , jamais, 
^mc D V p y X s. 
' . , Votre mère, ^* 



PIÈCE DRAMATIQUE. 13 

Sophie. 

Sans cesse je crois voir mon infortuné pèi*e 
Par des monstres Crxitls arraché de nos bras j 
Et des mains d^un bourreau recevant le trépas : 
Jusques dans le tombeau cette horrible pensée 
Aiguisera le trait dont mon ame est blessée : 
Puis-je oublier jamais ce tableau déchirant ? ' 

M"^^ D u p u I s. 

Non j mais , vous le savez , Calas fut innocent , 
Et de ITiomme puissant qui l'avait outragée , 
Sa mémoire doit être incessamment vengée. 
Voltaire aux Tribunaux fît entendre sa voix ; 
Le devoir du génie est d'éveiller les loix : 
Ses droits sont de prêter sa sublime éloquence. 
Pour faite briller ceux de la faible innocence. 
Regardez dans Voltaire un Dieu qui vous défend 
Et dont tout sentira le suprême ascendant. 

Sophie. 
Oue ne devons-nous point à cet homme admirable * 
Le seul qui nous tendit une main secourable. 
Et qui , foulant aux pieds, un préjugé cruel , 
Dans mon père , traité comme un vil criminel f 
Ne vit , ne reconnut qu'une triste victime , 
Dont le seul fanatisme imagina le crime ? 
Mais je crains , et voilà ce qui trouble mes sens , 
Je crains que ses efforts ne restent impuissans. — 
Vous nç connaissez pas la rage meurtrière 



14 LA BIE^AISANCE DE VOLTAIRE , 

Du féroce assassin de mon malheureux père 2 

Peu sati:fait , hélas ! de Tavoir condamné , 

Pour nous écraser tous il n"'a rien épargné 

Mon pèr^ le premier éprouva sa furie. 

A peine eut-il fini sa déplorable vie. 

Que mon frère , banni par un injuste arrêt ^ 

Fut arraché mourant à tout es qu'il aimait , 

Trop heureux qu'on daignât lui laisser la lumière! 

Un abandon total environna ma mère. 

Hors d'état de pourvoir au soutien de ses jours , 

On la vit mendier d^insuffisans secours ; 

Et , pour comble d'horreurs , d'une haine cruelle 

Af&epx raffinement , on nous sépara d'elle. 

Nous eussions pu Fournir à ses premiers besoins ; 

Peut-être eussions-nous pu , par de généreux soins f 

Calmer de ses douleurs la cuisante amertume. 

Pour ajouter encore au mal qui la consume ^ 

Dans le fond d'un couvent une barbare loi 

Enchaîna sans pitié ma jeune sœur et moi. 

y[mt D u P u I s. 
Ciel ! il existe un être a ce point insensible î 

Sophie. 
Enfin le sort pour nous cessa d^êtrc inflexible ; 
Nos fers furent brisés. — Moment délicieux ! 
Nous volons aussi-tôt vers l'objet de nos vœux ;^ 
Nous essuyons ses pleurs : cette mère chérie 
Reprend entre nos bras une nouvelle vie \ 



PIÈCE DRAMATIQUE. 15 

Le travail de nos mains la soutient ^ la nourrit ; 
Et sans un souvçnir, qui toujours le détruit, 
Peut-être le bonheur , ami de l'innocence , 
Eût habité chez nous , malgré notre indigence ; 
Peut-être eussions-nous vu dans notre humble séjour 
Luire encore pour nous l'aurore d'un beau jour ; 
Mais , hélas ! à nos yeux un souvenir horrible 
Sans cesse retraçait le spectacle terrible 
D'un père. —Ah ! pardonnez : en songeant à son sort , 
Je sens errer sur moi le frisson de la mort : 
Que ne m'a-t-elle alors réunie à mon père ! " 
Mais elle a resté sourde à ma triste prière. — 
Le ciel daigna pourtant prendre en pitié nos maux 2 
Nos jours furent marqués par des succès nouveaux j 
Nous avons obtenu l'amitié du grand homme , 
Qui , voyant d'un même œil Londres , Genève et 

Rome , 
De l'humanité seule a défendu les droits , 
Et dévoilé les torts des ministres des loix. 
Non content d'écouter une pitié stérile , 
Dans sa propre maison il nous offre un ^sile ; 
£t si le sort enfin se laisse désarmer , 
Nous ne devrons qu'à lui . .\. 

M«^« D u p u I $. 

Peut-on ne pas aimer , 
Ne pas_|)rotéger ceux que l'injusricç opprime î . 
Aux coups du fanatisme arracher sa victime ^ 



t6 LA BIENFAISANCE DE VOLTAlkE, 
Quel triomphe ! — Voltaite , en vous rendant TespoirV 
En vengeant la vertu , n*a fait que son devoir: 
Peut-il plus dignement terminer sa carrière î 

Sophie* 

Du grand nom de Corneille immortelle héritïère^(i) 
O vous , dont la bonté prévient nos moindres vœux^ 
Comment nous acquitter . . - 

M*»' D u P 1/ I s- 

Aimez-moi ; je ne veux^ 
N'exige rien de plus. — Tapperçois votre mère 5 
Si jamais à sa fille elle dut être chère , ' ,* 
11 faut le lui prouver. 

S O P H t H4 

Ah!..- 



(i; Citùt originairement madame Denis ^ nièce de VoI-e 
taire, que j'aidais introduite dans ma Pièce; mais, la veille 
de la première représentation , je jugeai que le personnage de 
la pettte^nièce du grand Corneille , que le défenseur de Calai 
venait de doter v> serait plut théâtral , et je fis en conséquence 
les changemens nécessaires. Madame Suin avait bien v^alu se 
charger du rôle ingrat de madame Denis ^ 'qui cessaic alors de 
lui convenir : mai», pressé par le tems , je ftis obligé de laisser 
les choses i peu près dans l'état od elles étaient , me réservant 
de rétablir à l-impression les vers qui désignaient particaliére*« 
B)cnt.n;adamc Dupai». 

SCENE IL 



PIÈCE DRAMATIQUE^ 17 

I ■ 'J y ■,! M II ■. I' '■ ' I j 11^ — u 

S C E N E I I. 

M'n^ CALAS. JA^^ DUPUIS,S0PH1B* 

M«^« C A L A s ji ^ Madame Dupuis. 

V OS soins généreux 
Se partageront donc toujours entre nous deux ? 
Nous ne Êitiguons point votre bonté constante/ 

Mme D tt F V I S- 

Je voudrais pouvoir plus. 

M"»e Calas. 

' Ame cwr^iffawf'An^nii^^ c . 1 

Ange consolateitr ^ en^^y^ par U Ciel 
Pour adoucir nos jours empoisonnés de fiel. 
Le grand Vbltajire et vous serez des Dieux propices 
A qui nous of&irons. d^tcfnels sacrifices. 

Sophie, 
Oui , Madame , et toujours nos cœurs reconnaissans... 

M«»« D u If y I $4 
Ne m^en parlez donc phis« 

S^ P H I E. 

robéîs. 



ï8 LA' BIENFAISANCE DE VOLTAIRE , 

:- rr ^—vi j|mc D U P U I S. 

Que le tems 
S'écoule avec lenteur pour mon impatience ! 
Quand vetrai-je à mon gré briller votre innocence^ 
Quand verrai-je arriver ce jour tant souhaité , 
Ce jour , où triomphant d'un monstre détesté , 
L'humanité pourra levtr sa tête auguste , 
Renyerser des méchans TefFort toujours,. injuste ^ 
Et montrer hardiment aux esprits corrompus 
Qu'il est encor des cœurs qui croyant aux vertus ? — 
Mais , pardon , il est tard ^ il faut que je vous quitte ; 
Je n'ai point vu Voltaire et lui dois ma visite ; 

L'amitié m'y conduit. 

Elle sort. 



SCENE III. 
• ;m«« CALAS, SOPHIE. 
^ Mme Calas. 

1 oujouRS de nouveaux pleurs ? 

S O p H I E. 

Ah ! ma mère , pardon. 

M«^« C, A LA S. 

Je conçois tes douleurs , 
Et mon cœur est bien loin de t'en faire un rejproche. 
Pauvre enJ&nt ! 



PIÈCE DRAMATIQUE.^ 19 

' ^'"'^ S O'P H I E. 

Qui reût dit qu'un jour — Ah! ... 
,M«^« Calas. 

Viens , approche ; 
Jette-toi sur mon- sein ; serre-moi dans tes bras : 
Pleurons toutes les deuX , et ne nous quittons pas. 

Sophie. 

Moi , ma mère , jamais ! moi , vous quitter ! 

'M"^« Calas.. 

Ma fille. 
Après le déshonneur qiiî couvre ma famille , 
Après rindigne affront que j'ai reçu.du sort , 
Il ne me reste plus qu'à, souhaiter la mort ; 
'Et quoi qu'à nos désirs la fortune réponde , 
.Quels appas désormais aurait pour nous le monde ? — 
Ta sœur , tes frères , toi , près de moi réunis, 
Nous supporterons mieux le poids de nos ennuis :' 
D'uri préjugé barbare innocentes^ victimes ,• 
Qui nous rétablira dans nos droits légîtirriës î 
La loi commande-tHsIle à ce^ esprits pervers 
Qui 'se font Un devoir d'égarer l'univers > 
Et malheureusement, dans lé siècle où nous sommes. 
Le préjugé fait tout stfr k plupart des hommes : 
Pour échapper', ma fille, H leurs mépHs outrés. 
Nous ^devons vivre tous et mdprir ignorés. — 
Mai^ tfn vient. — Ciel ! que vcis-je > 

B 2 



ap lA BIENFAISANeE DE VOLTAIRE , 

SCÈNE IV. 
JEANNE, M"»* CALAS, SOPHIE. 

Jeanne. 

A H ! ma bonne maîtresse , 
Je vous retrouve enl^n ! - Souffircz que ma tendresse. — 
elle embrasse Madame Calas et Sophie» 

M«« Cal as. 

Quel moment ! 

S Q B H I E. 
Qu'il est doux ! 

Jeanne. 

Je cpnnais yos besoins , 
Et viens vous ççpsacrçr ma vieillesse et mes soins : 
Up accident cruel, trompant mon espérance , 
A long-tem^ mis obstacle à mon impatience ; 
Enfin , j*ai recoinoré U force et la santé. 
Et je s.uis prés de vpus : quelle félicité ! — 
Dans la çeûraite obscure, çù la fièvre brûlante 
^'?.l9Pg-tenis retenue isoléç et mourante , 
^^VV^A?^ rçspoir heureux qui vous était permis :, 
M^si dojileurs apssi-tpt cessèrent ; je sentis , 
Du momeutjqué je sus cette bonnp nouvelle , 
Renaître dans mojaL !^ia i^ne vigueiir npuv^Ue : 



PIECE DRAMATIQUE. ar 

Le calme et Tappétit déjà me sont rendus ; 
Le sommeil qui fuyait de mes yeux abattus , 
Revîêiit et raffermit ma santé chancelante. — 
La mort , vers ce tems-là , m'enlève une parente ; 
Je suis son héritière, et sa succe^bn 
Suffit à mes'besoins , à mon ambition, — . , 
Je suis auprès de vous ; tout )Det or m'importune ; 
Je dépose à vos pieds ma petite fortune ; 
Daignez la recevoir , c'est ihon vœu le plus doux ; 
Désormais je veux vivre et mourir près de vous. 

M«^« C A I. A S« 

Tu voudrais partager le sort qui nous enchaktel 
Ah ! Jeanne , à ce trait^à je reconnais sans pei^ 
Ce cœur sensible et ptir i^iii ti'a jamais changé \ 
Et qui brava pour nous le cri du préjugé. . , ::, 
(Jiti, Jeanne, désormais nous vivrons réunies^ 
Nos peines en commun se vorronf adoucies ; 
Mais garde ton argent* 

Sophie, 

Oui , ma mère a rsûsop ; 
Garde-le, Jeanne, 

Jeanne, 
Ainrt vous rejetez ce don. — ^ 
Ah ! vous ne m'aimez plus , je ne vous suis plus çhèrOi 

M«^ C A Xr A I. 

Le peux-tu croire ? 
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aft LA.-BIENFAISANCETIE VOLTAIKE, 

Jeanne. 
Hé bien , cédez à ma prièrç, 
M«nc C A.L A S. 
Non , ma chère enfant. 

Sophie. 

Non. . . ^, . .4:-. 

; ■ ■ Jeanne. . ' :- ■ 

Pour Tobtenir de vous. 
Souffrez qu'en ce moment j'enitjfasse vos genoux. — 

VOLTAlfŒ, M"»» CALAS, SOPHIE, JEANNE. 
; f Voltaire.^ 

C^uel spectacle ! et que vois-je } 
M"*« Cala s. 
• ^ ' Une fîdiille aniie> 

Dont le cœur généreux pour noiis se sacrifie, 
Qui nous prie à genoux d'accepter un bienfait. 

Acceptez-le , M^dwie , .^cceptez-le : ce trait 
Vous peint toutes les trois, ..... 



P-IE€E DRAMATIQUE. : ^3 

M"^«. Calas. 

Quoi ! vous voulez 

VoLTKlKEf bas ^À Madame Calas. 

Madame, 
Vous feriez de la peine à cette bonne femme. 

Haut. ' 
Acceptez. 

M™« Calas. 

Je me rends. 
Jeanne i Fokairc. 

Que ne vous dois- je pas t 
Remeuant une boàrst à Madame Calas. 
Tenez y bonne maîtresse. 

M™«. Calas. 

Ah ! viens , c^est dans nos bras , 
C'est-Ià, Jeanne , c'est-là que ta place doit être. 

Voltaire. 

Jeïmne , vous méritiez de servir un bon maître. 

Jeanne. 

Ah ! j'en avois un bon , sensible , vertueux; 
Depuis plus de trente ans je vivais, avec eux , 
Comme un de leurs enfans» « 
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14 LA SteNFAtSANCfi DE VOLTAÏRÈ , 
S O P H I É y vivement. 

Vous y vivrez encore ; 
Vous J vhrrez toujours. 

M«« Calas, 

Et notre cœur s'honora 
D*un pareil sentin^ent. 

Jeanne. 

Tous mes vœux sont remplis ! 

Voltaire, 

De tous vos i^çéd^s^ ie ne suis pas siuprifi ; 

A Madame Calas. 
Dès le premier abord je vous avais jugée j 
LTiumaiîité rerripcirte , et vous serez vengée; 
{S des jug&i gagnas ont crahi leur devoir , 
D^a,utres plus ^énér^ux rempliront votre espoir. 

Mpe Calas, 

Puissiez- vous dire; vrai ! puisse enfin l'imposture! ,, ^ 

; P A N. N E, 

Vous Qii ^triompherez. 

W^ Calas, 

J'en accepte Taugure, 



J 



3PlèCË ôbAMATiQUE. aç 

Tu dois avoir besoin de repos , laiss&*nous \ 
Vam'atwndre chez moi. 

Elit Vtmhrazse. 

Jeanne s en allant. 

Que Je vous aime tous ! 

*— — ■— i— ■ "— <> 

SCENE VL 

VOLTAIRE, M«^« CALAS, SOPHIE. 

Sophie. 

JEt o^est TOUS qui daignez nous tenir lieu dVn père ! 

Voltaire. 

Je m^eri ikis un devoir; cette tâche m'est chère , 
Mofi ônfàns. — Permettez à ma vive amitié 
Cette expression tendre. 

. M«« Calas. 

Avez-vou$ oublie 
Les droits dVm pérç ? 

V O t T a I R «. 

Hé bien^ souiFrez dcHic que j^en use \ 
Çhacuô se plaint de vous, — Ne cherchez point 

d'excuse , 
Vos tom sont avérés. 
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2& LA BIENFAISANCE PB VOIiTABŒ, 

Mn>« Calas. 

Monsieur. . . 

VOLXAIRE. 

Pourquoi nous fuir? 
Pourquoi nous privez-vous du bonheur d'adoucir 
Les maux que vous souffrez ? 

Mme C A LA S. 

Un préjugé barbare 
De tout commerce humain à «jamais nous sépare.' 

Voltaire. 

Erreur : les préjugés sont banni$,de. ces lieux ; }[ 

L'humanité y voilà ma boussole et mes Dieux l 

J'abhorre ces tyrans , nés de la l>arbarie : 

A les CjiHnbattre envain j^aurais^ passé nia^vie? ' 

Non; j'oppose à leure coups^ un effort étemel. —•*- 

Supposons un moment votre époux criminel : 

Du mal qu'il a pu faire ête;3-vous responsable î 

Qui vous mépriserait se rendrait méprisable. 

Pourquoi sacrifier tout à Topinion î 

Qu^importent le Pays et la Éelîgîoh ? 

Dans l'homme je ^w>is l'jiQ^ime: esf-ilbon ? je l'estime. 

Egaré, je le plains ; mais lui ferais- je un crime 

D'avoir un sentiment qui différé du mien î 

De la société c'est rompre le lien. 

En vain votre croyance à la nôjrre est contraire ; 



.PIÈCE DRAM ATI QUE, T 27. 

Qu'on soit Juste, ^iljuffit: le reste est arbitraire. 
Sous le ier du méchant le bon est abattu : 
Conclura-t-ori de l-^qu'it n'est point de vertu ? — 
Combien je m'applaudis du hasard favorable 
Qui vouS offrit à moi ! Victime déplorable , 
C'est vous qui .languissiez dans un réduit obscur , 
Lorsque votre oppresseur levait son front impur : 
Vous n'aviez pas dé pain : couvert d'or et de soie , 
Il promenait par->tout son impudente joie. 
Son triomphe est passé. — Plus fortuné que vous , . 
Je dois à son forfait les plaisirs fes pfus doux : 
J'ai de la gloire aussi- cônnii la jouissance ; 
Mais la^loire n^est rien près de la bienfaisance. • 
Ah*! s'il ië connaissait ce bèioin d'un bon cœur. 
Que le riche aisément trouverait le bonheur ! 
11 lui coûterait moins que ces plaisirs futiles , 
Qu'il paye au poids de l'or dans le sein de nos villes. 

}/lme ^C À L AS.' 

AAie 'iK>b!è et sensible!- , : 

' S ô rn i E, 

Ah ! notre unique appui , 
Si le destîh'f)oUr îïoùb st déclare aujourd'hui , 
Nous devrons à vous, seul lagraQe inespérée 



De Jouir du çeul bien. 



Voltaire. 

La dette était sacrée. 



l8 LA filÉIirFAlSANCB DE VOLTAUIE, 



SCENE V ï L 

VOLTAIRE, M»»* CALAS, SOPHIE, 
UN LAQUAIS. 

Le Laquaïs. 

Un Monsieur veut parler ^ Madame Cal&s i 
U se nomme La Salle. 

M"^« Calas. , 

Ah ! volcms dans ses bras» 

S P H 1 S. 
Courons. 

M»« Calas ^ Foliaire. 

De mon époux connaissant rinnocencej^ 
H se fit un devoir de prendre sa défense : 
Vous permettez 

VOLTAIRBw laquais. > 

QuUvietme. 

Le laquais sortn 
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S C E N E V I I L 

M. DE LA SALLE , VOLTAIRE , M»» CALAS , 
SOPHIE. 

M. E L A S A L L E. 

• ObîETS iofJMtunés! 
Je vous vois , et vos maux ne sont pas tenninés ! — 
A peine revenu d'un pénible voyage , 
Je m'inferme du sort qui fut votre partage : 
Rapprends , et je ne pu^s que vous plaindre et génm , 
Le traitenient af&eux qu'oa vous ^ fait subir. 
Quel tabler douloureux se présente à ma vue !. 
Grand I^(^ ! t.. • • 

Jpris un çoi^rt moment de silence. 
I^liboté vQus est enfin; rendue;; 
Déjà vous voye^ luire un rayon de hon^ieu^ : 
Le flambeajgi de l'Europe est votre défenseur. 

A fToUaire^ 
C'était à vous, Moteur, à vp^-e seul génie 
D'aspirer à venger l'innpçençç ftétjie : 
C'est un fleuifOQ. de plus à jpwfir^ \ vois laïuiers. 
A vos nobles efforts je m^unis voloujders: 
Je puis jetter du jour sur cette horrible af&ire ; 
Ten tonnais les détails ; elle est simple » elle estclaire : 
Calas ^fut innocent. — A la ipgueur des loix 
Si je x^ pus j|lws, le déçobef , je dpK > 



^6 LA Bienfaisance DE voltaire. 

De Sun lâche assassin dévoilant l'artifice f-- *•-•-.•. 
Sur son aveuglement éc^airçr la justice. 

M"^* Calas. 

Je vous reconnais. bien à ce trait généreux ! 

, M. DE La Salle. 

Si je puis vous servir , je serai trop heureux. 

Voltaire. 

Te'itimaîs vos vertus*, avant de vous connaître , 
^Monsieur ; soyez aimé , vous méritez de Têtre. 
Quand on sait comme vous chérir l'humanité , 
Qu0 de droits nVt-on pas d'en être respecté ! 
Et qu'il est doux Ide dire, au -déclin de sa* vie :^ 
J'ai fait quelques heureux ; ma cârrijère est remplie ! — 
*Ah ! si le Parlement -vous avait ressemblé , 
Calas n'eût pa? été lâchement immolé. ' i 
Paî regrettés^long-tems que votre témoignage , - ^ 
Ce témoignage pur manqirât à notre ouvrage : 
De qiièl poids eât été cet utile recours ! -•• - 
Mais vous étiez absent , disait-on , pour toujoursr. -*- 
Au moment où je parle , un Tribunal auguste 
A décidé du sort 

: M» P £ L A S A L LE» vivement. 

Ce Triijunal est juste. 
Et je n& doute pas du succès* de to» soiiis^ -. -^^ 



l>rÈCE DttAMATI<JUE. ?i 
Voltaire, 

jHespére., je Tavoue, et je n^en crams pas moins: 
Uodieux fanatisme est encor redoutable ; 
Je voudrais Péclairer de ce feu respectable 
Qu^allume la raison , qu^éteint le ptéjHgé : 
Dans cette nuit d'erreurs où le monde est plongé , 
Je voudrais apporter une vive lumière ; 
Son éclat blesse encor sa trop faible paupière, , 
Le bon sens. la reçoit et les remords vengeurs , 
Nés de la conscience,, en sont les défenseurs} 
Mais leur voix menaçante a beau se fcire entendre , 
L'homme encore étonné refuse de s*y rendre ; 
Au lie^ de leur céder , contre eux il reut : s'armer ; 
En vain PEtre étemel , qui nous daigns janimer , 
Jette dans tous les cœurs une même semence : 
Le Ciel fit la vertu , Thomme en fit l'apparence ; 
11 peut la revêtir d'imposture et d'erreur ; 
Mais ne peut la changer : son juge est dans son cœur. 
Ah ! si le fanatisme était encor le maître , 
Ses feux , mal étouffé? ^pi^t tous prêts à renaître. — 
Je n'imputai jamais à la Religion 
Les crimes qu'enfanta la superstition. — » 
Monstre altéré de 5ang /.tes rigueurs inflexibles 
Privent d'humanité les cœurs les plus sensibles ; 
Par toi contre son perè un fils se voit arVné i 
En assassin par toi le' père est transformé ! 
Dans x;e$ jours pass^ers ^de peine et de misères , 



i% LA HIENFAISANai BE VOLTAIRE, 

Enfâns du même Dieu , vivons du moins en frères ; 
Aidons-nous Tun et Tautre à porter nos fardeaux , 
Nous nurchons tout courbés sùu& k poids de aoi 

maux; 
Si nul de nous ne vit sans connaître les ta^me». 
De l'amitié du moins sachons goûter les charmes. 

S C E N E IX. 

M. DE LA SALLE , VOLTAIRE, M«« CALAS, 
SOPHIE, Ml»* DUPUIS. 

Mme D u p u I s. 

C^STTE tectre à Finstant arrive de Paris; 
]SUe parak' pressée. 

VOLrAIÏtE. 

Ah! donnez. 

li^ Calas» 

Je frémis! 
S O F H I S. 
Ma mère ^ tout moa saog verç lUP» ciïur se retire^ 

V a £ T 4 I R £; 

Madame^ elle est poux vous. 

Up^^ C a I. a $• 

Damnez y àsàff^9^ Utlif^i ^ 

VOLTAIRX 



PIÈGE DllAMATIQ;UE.^: 3j 

V O L î A I JL E, Iifanu{\ 

a Vous B?étés pto SI près de triompher que vous 

» l'avez pu croire i^& (kiii^ de CtS^ 

y> et le Gonseiî est'ttôpp écîkîrrf pbût' "RSèfSféé 

» iiiges qui riront faft' xjrfe* îéw* devfer^'âî le 

» condàmriànt à là m^à¥t; Votre sot6 t&tW'Aé^éâ 

» demain : que dis-jèî îl est dé|à'-êRaft Pdpilâoil 

» publique : tremblez !,» ^ i 

OCid! _, ^ ' 

S o'ï»*H t E. 

En est-ce assez ? 

• '••'''■'■■■■■ •■■ •*' ■ ■■ ^ 'î*rv: : oaji'':. '/ 

Voltaire. 

Vous devez espérer; 
Ce Bînéf est d^un lâéhe , ôûi , fôse PaîrSto^dr/ ' 
Tout écrit clàndesèh n'est pifs d^ùtf^lJb&iî» 

Que ce vît écrivain paraisse /eu qtï'iï se nôttitit^v ^ 
Jele*crpiraî'.«. peûtr-êtrè. ' T. " 






■' I ■ I I I . ' [ ■ — — — — 1^^ 

. . ■ ' . ^ • . * >rMt*J £.«'>! 

(i) J'igporcr i qm^^ppartienc. ce' beau vers ,> qsi^.fa) UM^^ooff 
cru être de Voltaire ,. mais qu'on «m'a posîùvemeat^imé n^lM 
pas de lui : disespéranc avec raison d^n Élire cnTmeifleur» je 
n*aî poînrESîtTa femployêr VqSftte ?cbnvênîf d7 m^ 
l^'lé»^j^a«disifekiâi$ <}«^t'i^jiaiy9'ée!««'d6j^ 
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|4 LA BIENFAISAN(X/DE VOLTAIRE ; 

M. DE La. Salle. 

Et vous avez raison. 
^%Qnnête homme j%nu4f j^y déguisé son nom : 
La main qui le o^çai^^est. digne que de blâmer 
Je crois, de ce comploç /ecqnnaitre la trame i. 
Si \r pus$:.sur le fait prononcer hardiment , 
0est eti voQoe fav^sur un puissant argument»- 

Mn»e Calas. - 

Je n'espère plus rien,- - 

Sophie;. 

La haine impitoyable 
Veille pour aggraver le sort qui nous accable.^ 

M. DE La Salle. 

• "_, r r. . -..-/ 

Non,. ne! Ije, craignez point : -votre infâme ennemi 
Qe «optcrj^me odieux est d'avance puni ; 
Un remords dévorant dans son ame agitée 
Entçççi^nt la tenreur^opt ellç. est^ tourmisntéç : 
Autour de lui sanis cesse il. trouve le m^rîs ,. 
^\Et de ses noirs forfaits la honte est le seul prix. 
TSîÏÏousê^aquéjbiar^est'fémoîn d^^ 
Eifr^Pérïeiiieht rôUgît d'avoir ser visa haines î - 
S^'V^Wt '^ îpôùvàît èftcbr se rétraaer (r) , - 

liymm du procès de Cadas toutes Us camrcs ^h'U a. fm 



t>IÈCE DRAMATIQUE/ yï 
il l'aurait déjà fait; mais il craint d'irriter . . ^ 
Un peuple encore inlbu de funestes maximes^ 
Qui , pour venger le Ciel , l'associe à ses crimes» ' 

V O L T A I R fié .;;;:.:. :.■ 

Ainsi le fenatisme est encor , tout-puissant; '^ 
Ainsi l'hoinme en crédit écrase l'innoc^i ! ! '"'^ 
11 me ikudra tomber dans la nuit étemelle , ' 
Avant que la raison dVne force nouvelIè| * ''"^'^ 
Investisse les lotx , et de tout Punivérs ; ' ^ 'f ' ''"'^ 

îmagikier ; mais il ne £iue*poitit accuser de Cette inJlj^Qe mi' 
soeovre tous les membres qui Ib composaient alors : les*^ 'fUxi 
respectables gémissaient de l'empire du fiinacisme;;i9tvnuù^uaiii 
de cette énergie qui devrait toufours être le partage do Vbpffffyi, 
vertueux » ils se contentaient de blâmer en secret l'ad^rneifieiir 
de leurs confrères, et n'osaient point éclairer le .peuple ^u'ra 
avait égaré. Il £iut convetiir aussi qu'à l^époque od' parlé M. de 
La S^lle , le Parlement n'avait point ôncore mafôife»^ là -râii^ 
tance opiniâtre qu'il apporta depuis i l'enregistrttaiéàt^ «FelnSli 
de réhabilitation que le Conseil avait rendu : il n*a donc pat 
iû !^âu>ticer autretnent quil le fait. Je n'écris ceà que^o? 
prévenir le reproche qu'on ne manquerait^ pas de m'adressera' 
d'avoir , pour faire ma cour aut ParleihenS i cherché à déguises 
la vérité : on verra , dans, une note subséquente , si je ,€^h» 
de la dire. Je conviens que fautais pu clôiâer en cet'^endtdié 
un morceau 4c déclamation jcpotre les anciens TriKhÂflux , qui 
peut être aurait été très- applaudi , mais qui» 9 Coup sûr^ êdc 
refroijt ia-kcène. Je n*ai donc consulté en cela que l'intérêt de 
mon Ouvrage , â qui fai cru devoir saaifier quelque coups A 
main , qne J9 n'aurais ii | laas doute , qu'à la maligdtd^ 

C a 



^iJ. lA BIENFAISANCE DE VOLTAIRE; 
)par un heureux accord , brise à jamais les fers i 
Mais il viendra Tinstant où. la philosophie ,. 
Etablissant par-tout une juste harmonie^ 
Tirera la raison des fers du préjugé , 
Et nos neveux verront ITionime libre et vengé ; 
Us verront.tôt ou tard Todieiix despotisme 
Rentrer wns^le néant avec le fanatisme , 
Et les F^qples , soumis à de plus j\istes loix , 
Rétablis pour, toujours dans leurs antiques droits* 
Oui , si j'en crpk l'espoir qui» ranime moft être j 
Un ordre^plus heureux et plus simple va4iattre ; 
Udmi^le égajité , fille 4p ru.oipu , . 
l^s^ Iç^chaipp libre k Témulation ; 
Iifti. génie "écaitant l'intrigue et la bassesse ^'^ 
N^&uîm phiïià montrer de tittes de noMe^sè 
PqWr'i'ëlever au rapg qu'il aura, mérité. -77. . 
F^l\ qjie de ce beau jour la brillante clarté 
'^ilfliWi \»> Çm\m biWilwfei paraîtra vivè-ft pure i 
j9i-m}l^^i^fQt9^''pomi y rni^i mon cœur nii%n^ assure, n 



^,,^,.^^.^1 s C Ë'N. E X. " 

M&^f.f A'SALLE^ $QJ,tAmE., M™« CALAS. 
h^ u;MHMh DUPUIS ; SOPHIE , JEAimE; 

IL' iiîiv? At-V» î»' E ,. «ww5« avecpffc'tpUadon^ . 



PIÈCE DRAMATIQUE. ' -^ 

M*«*« C A ï. A s. 
. Qu ? 

J B A'N N fe. 

C'est lui ! Monsieur Pienrcj.'. 

M«»« C À t AS." 

Mon fils! 
Sophie. 
Mon frère 1 

• Volt à i fe e.' 

O jour heureux ! Vos malheui-s sont finis ; 
Oui , Madame, ils le sont, ; 

SCENE XI et dernière. ' 

P. CALAS , M. DE LA^ SALLE , VOLTAIRE , 
Mnie CALAS, SOPHIE, M«^« DUPUIS^. 

JEANNE. 

P. Cal as. 

y ., 

Ah ! mi sœur! ah ! ma mère : 
Mon digne bienfaiteur! il est vengé, mon père 1 ' 
L'hoimeur nous est rendu \ le. ^ioA>phe est complet. 

V o L T A I B. fi» i 

Le monstre ^t tittt^s^ ^ jtt - ihéiirrai satitsifkxt. ^ 

C 3 
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}». LA BIENFAISANCE DE VOLTAIRE, 

P. C A X. A S y montrant Voltaire. 

Voilà notre vengeur : sans lui , sans son courage , 
De nos persécuteurs nous épuisions la rage : 
Tombons tous à st^s pieds. 

Madame Calas, Sophie j P, Calas et Jeanne 
se jettent aux pieds de f^oltaire. . 

Voltaire, 

O Ciel ! à mes genoux l 
Je suis j en ce moment j bi^n plus heureux que vous. 
Il les relève et les embrasse^ 

M« D E L A S A L L £, 

Quel spectacle touchant ! 

r M.^^ D U P U I s, 

•Je sens couler mes larmes, 

P. Calas, appercevant M. de hi Salle, 

Bardon 

M. D E La Salle, 

J'ai partagé vos cruelles alarmes , 
J*a^ ressçnti vos maux \ jugez de mon transport, 
£q vous voyaiît vengés des outrages du sqiî, 

p. C A L A s* 

Dans cet asyle auguste où brille le génie , 
Q\\ régnç^ la s^gçssç^;^ l'éloquence unie , /. 



PIÈCE DRAMATIQUE, . ^ 

Que ne puis-je exprimer à notre digne a^Hii 
Les sentimens divers que j'éprouve aujourd'hui 1 1 
Que ne puis-je donner à nia reconnaissance. 
Tout l'essor. • . • • . ". : r * 

Voltaire.' 
. Le succès ^ voilà ma récompense.! , ; 

M"»' Calas. ■ '" ' ' 

Ah ! nos cœurs pour toujours 

S O P H I Ew ^ ' ' ■ 

En pourriez- Vofar doutisr î 

P. C A L. A s. ••_'.:• wï./.--^... 

I/)rsqué nous vous devons le bienfait d'exister f ■ 
* Serions-nous..... Non, jamais : vous êtes notrepère..i. 

Sophie, 

Nous nous partagerons entre vous et nu^mére. 

P. C A.L A S, _ ' ! 

C'est un devoir biçn cher. — Al^ !• que depuis Ibng- ' 

• tems "'•-•'■ ■' * 

Mon ame soupirait après ceVdbiixinst^ns ! 
De quel énorme poids je I^ sens soulagée } rr 
Mon père , ta mémoirç, ^^ejf dppc enfin lîengée !.. , 
Tes ^M> ayiU> éprwvwp k bodieur > • -i 

L'inestimable bien de renaître à l'honneur^ *^' v i i» 
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4P lA BIENFAISANCE DE VOLTAIRE , 

Sentez-Tous comme moi cette émotion vive \ — 
Maisprétezà ma voix une oreille attentive : 
Enivré de Tespoir qui nous était permis ; 
Presque sûr du succès , je vole vers Paris ; 
Soutenu par un Dieu , j^ose , sous son égide 
Porter sur Tavenir un regard intrépide. 
Grâces au bienfaiteur qui nous a soutenus , 
Je trouve en ma &veur tovis les cœurs prévenus : * 
On m'accueille, on me plaint, on vole à ma ren- 
contre; 
Sous le meilleur aspect notre cause se montre : 
Çhoiseul (i) , Beaumont (2) , Dupleix (3) , généreux 

défenseurs , 
Comme dans l'avertir* vous vivrez dans nos cœurs l 
Chacun. en nous aidant croit secourir un frère; 
En soulageant nos maux , on croit venger un père — 
Le jRoi qui mérita de son peuple enivré , 

(I ) M'ieoliic de Choisetil, Ministre e( ^Secrétaire d*état> 
clont l'heureuse influence dans le. conseil , demanda vivement 
et obtint, à la sollicitation de Voltaire, la révision da procès 
deCal?^. • ^ ^ ... , 

(x) M. Elie de Beaumont , célèbre avocat ; il composa , en 
faveur de cq;te fi^mille infortiuiée^ l^loquenc plaidoyer, xjui 
a fait couler. les larmes de toute l'Europe. > 

r^) M. Cupleix de Baquencourt, àâ)ourd'liui Conseiller d*état , 
alors M^tre d&rK^uètes, nomnié rapporteur de l'aSùre et sur 
les conclusiot^ duquel i-'iaaoébttÔ9' de Calas a été' recoonne 
d'une voix mnnime. . . .:...:.. 
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JuQ bonheur peu commun de «^en voir aîdor^ , 
prend à notre malheur Intérêt le plus tçhdre: 
D^une juile piâë bien loin de se défendre , 
Des larmes ont coulé de se$ yeux attendris ; 
On eût dit qu'H pleurait «ur le sort de son fils. »— 
Il ordonne au Conseil de revoir notre affaire : 
Ce Tribunal intègre y porte un œil sévère. 
D'un voile obscur le crime a beau s'envelopper; 
A ses regards perçans il ne peut échapper. 
Dans mon père il ne voit ^u'un yiçillard respectable p 
Ecrasé sous Teffort d'une ligue coupable : 
La calomnie en vain ose élever sa voix .* 
L'innocence l'emporte et repcend tous ses droits. 

' David est démasqué : d'une voix unanime y . 
De nos concitoyens nous recouvrons l'estime. 
Moment heureux ! mon père ! — il ne manque à 

nos vœux ' 

Que de pouvoir • • • Mais non : tu vc^s du haut des cieux 
D'un complot criminel triompher ta mémoire , 
Et danis le sein de Dieu jcu "jouis dp ta gloire. — 
Ce n'est poiiit tout encor ; pour comble de bonheur , 
A l'arrêt qui pous rend et nos biens et l'Honneur , 

-- Le Roi , dont l'équité guide la bienfaisance , 
Daigne ajouter un don de sa munificence. 
Je sens comme je dois ce bienfait précieux ! 
Mais l'honneur ! mais rhpiinew!-..»pour ua iqœur 

généreux 
Est-il rien au-dessus > «^ Endurer la misère , 
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42 LA BIENFAISANCE DE VOLTAIRE , 

Ce n'est neu ; mais Ivopprobre ! et rougir de son pêrel - 
Je pui$ donc me nommer ! je puis lever le frofat , 
Sans craindre de le voir spuillé par un affront! -^ 
Vous connaissiez nos maux ; jugez de mon ivresse : 
Loin dejQOUs désormais bannissons la tristesse. 
Mon père, ce n'est pcwnt par des pleurs superflus 
Qu'il te faut honorer , imitons tes vertus : 
Montrons ce que de nous on est en droit d'attendre : 
C'est le plus beau tribut que l'on doive à ta cendre* 
» » 

V O L TAIRE. 

Je vous ai dénoncés , vils calomniateurs j 
Je vous ai fait connaître , infâmes délateurs t 
Il me reste à confondre un nouvel artifice^* 
Pour Sirven (i) opprimé je demande justice ; 



( I ) La r^TÎsioa du procis de Calas était i peine ierminée 
qu'une seconde victime du fanatisme , non moins innocente > 
vint fournie â Voltaire une nouvelle occasion d*ezercer s^ 
bienfaisance» Sirven , accusé d'avoir assasiné sa fille et condanmé ' 
par contumace au Parlement de Toulouse à périr sur l'échaffeud, 
comn^e l'infortuné Calas , languisçoit expatrié dans la misère 
la plus affreuse. Voltaire le reçut dans sa matsott ». pourvut 
pendant plusieurs années i sa subsistance et i celle de se$ 
cnfans ; et non content d'obtenir la cassation dç Farrêt et leur 
réhabilitation , ^ fit tous les frais de la procédure. On trouver^ 
dans k correspondance de ce grand homme tous les détails 
relatifs â cette affaire , qui réfute victorieuseraenr" les imputarî 
lions cal9mmeuses dé ses U^es détracteurs, - ' -- " 
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Je Prfbtiendrai sans doute , et cette mêinp main 

Qiii ranima la vfeuve et vengea l'orphelin , 

Soutiendra jusqu'au bout la famille éplorée 

Que la haine a proscrite et non déshonorée. 

Oui , tant que l'injustice aura le bras armé , 

Je serai toujours prêt à venger l'opprimé , 

Pour prix de mes travaux , un Prêtre fenatîque , (i) . 

( I ) Jean- Joseph Faydit de Terssac , Curé de Saint-Sulpice^ 
lors de la more de Voltaire « seconda avec un zèle vraiment 
apostolique , la vengeance que le Clergé voulue exercer sur sa 
flépoàille mortelle : cet intrigant subalterne mit tant de ressorts 
en œuvre qu'il parvint i faire refuser la sépulture i lliooime qui 
dans la Grèce aurait obtenu des autels. Le Parlement, qui pouvait 
le couvrir de gloire, en déployant contre les fanatiques la 
majesté de la loi, préféra de se déshonorer en gardant un 
coupable silence. Il ne pardonna pas â Voltaire d'avoir die b 
-véri:é à son égard qnelqueii années avant sa mort. Au reste» 
31 a fort bien fait, ainsi que le Curé de Saint^Sulpice ; et comme 
Ait le docteur Pangloss, tout est au mieux* Sans ce concours 
^'injustices , nous eussions probablement été privés du spectacle 
attendrissant que la reconnaissance a offert à nos regards , ec 
Voltaire n'eût point obtenu les honneurs mérités qu'on a rendus 
i ses mânes. Peu s'en est fallu que la même horreur ne se 
renouvellâc quelques années après âTéppque de la mort d« 
â'Alembert. Le Curé de Saint - Germain - TAuxerrois , Jean 
Ilingard, non moins fanatique que celui de Saint-Sulpice , aurais 
bien désiré de marcher spr les traces de son confrère 'y niais 
loit qu'il n'eût pas les ipémes ressources, soie qu'il ne trouvie 
pas dans le Ministère lamèoM facilité, il se contenta de demander 
^ue d'Alembert ne fut poimeaterié dans son Eglise : et c'est 



44 LA BIENFAISANCE DE VOLTAIRE , 
Abusant sans pudeur d'un pouvoir cyrannique , 
Peut-être osera-t-il , au nom d'un Dieu de paix , 
A mes mânes errans refuser un cyprès ; 
Mais il luira , trop tard au gré de mon attente , 
Le jour , où dans Paris ma cendre triomphante , 
Malgré le préjugé , recevra les howieuf s 
Que lui décerneront d'heureux Législateurs , 
Et dans un Temple auguste , ouvrage du génie » 
I Parmi les noms fameux des fils de la patrie 
Le mien qu'ils y liront , de nos derniers neveux 
Peut-étrQ attirera les regards « les vœux ; 
Peut-être ils te diront : ic Défenseur de nos pares > 
» Il a de ia raison reculé les barrières ; 
» Et , premier créateur de notre liberté , 
i> De ses tyrans détruits vengé l'humanité. » — 
France ! j'ai combattu soixante ans pour ta gloire l 
Il fallait t'éclairer , je l'ai fiât : j'aime à croire 
Qu'un jour tu sentiras le prix de mes bienfaits : 
Vainqueur des préjugés , je ne mourrai jamais. — 
Pardonnez cet orgueil : s'il est une faiblesse , 
C'est le dernier espoir qui reste à ma vieilless.e. 

M. DE La Salle ^ Voltaire. 
Que je vous porte envie , et. qu^il me serait doux . . . 

dans le dix-hoicieme Slècle»dans ce Siècle nommé par excellence 
lé Siècle de laPhilosophie , qae ces séénes d'horreur se ionf 
passées. La poscéricé aura peine à le croire ; mais le Ëmftfisfntf 
est auéan i , ecaes dangerei^ apôtres coafoadiis «t disptnét^ 
|0Q( coQÔjàouiés .à ua.aikDce éternel. ^ 



